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Write a resume of the following passage. The length of the passage is 
about 550 words. You should reduce it to about 200 words: 

Le divorce se banalise a une vitesse impressionnante. En dix ans, le 
nombre des dissolutions de mariages a presque double en France, passant de 
53 000 en 1974 a 103 000 en 1984. Faut-il en rendre responsable la 
nouvelle loi, entree en vigueur le ler janvier 1976? Ce serait voir les 
choses par le petit bout de la lorgnette. Meme s'ils ont ete rendus plus 
faciles, ces divorces a la pelle illustrent un bouleversement des mentali­
tes auquel le legislateur n'a fait que s'adapter. Timidement au demeurant, 
et avec retard. Beaucoup de tribunaux n'avaient pas attendu cette reforme 
pour changer leurs methodes desuetes: dans la pratique, le "nouveau 
divorce" est anterieur a 1976. 

"La courbe s'est mise a grimper bien avant l'adoption de la loi," 
souligne M. Louis Roussel, chercheur de l'Institut national d'etudes 
demographiques. "C'est un phenomene qui se verifie dans tousles pays 
europeens. Des lois plus liberales peuvent hater des desunions qui se 
seraient etaleessur un plus grand nombre d'annees: elles peuvent accentuer 
une tendance et meme avoir des effets symboliques en influen~ant peu a peu 
les comportements. Mais il ya une telle disproportion erttre le fait de 
divorcer et les facilites de la loi. .. " 

L'annee-cle en France est 1972. Par une etrange coincidence, lQ 
courbe des mariages s'est mise i~aisser sensiblement et celle des divorces 
a monter. De 1950 a 1970, le taux des mariages rompus etait reste 
stable, aux environs de 11%. Puis on a assiste a une progression 
spectaculaire. L'an dernier, le taux etait passe a plus de 29%. Si la 
Francese situe a peu pres au meme niveau que l'Allemagne federale et les 
Pays-Bas, si elle reste assez loin derriere la Grande-Bretagne et encore 
plus loin de la Suede (44%), Paris a deja atteint le niveau des Etats-Unis, 
ou un mariage sur deux se conclut par un divorce. 

Les "guides du divorce" se multiplient. 11 existe meme a Paris une 
organisation benevole, de conseils et d'informations, que sa presidente, 
Mme Odile Lamourere, n'hesite pas a qualifier de "centre d'apprentissage du 
divorce". Quatre cents personnes y defilent chaque annee, en particulier 
"des femmes de quarante a cinquante ans qui se retrouvent larguees dM,( I_ 

jour au lendemain et passent brusquement du mariage-sacrifice a ~ 
l'agressivite". 

Trois nouveautes meritent d'etre notees. D'abord, ce sont les femmes 
qui, de plus en plus souvent, demandent le divorce. Sur dix dossiers, 
deux seulement sont presentes par l'epoux, cinq par l'epouse et trois par 
les deux conjoints. Preuve que les femmes se sentent plus libres, plus 
independantes et capables de se debrouiller seules dans la societe. Elles 
passent progressivement du mariage-protection au divorce-liberation. 

Autre nouveaute, on divorce de plus en plus tot: apres quatre OU cinq 
annees de mariage en moyenne, contre sept OU huit precedemment. Ce qui 
veut dire que les . enfants de divorces, dont le nombre a presque double 
entre 1975 et 1985, affrontent cette epreuve de plus en plus jeunes. 
Les "nouveaux grands-parents" entrent alors en scene. Ils se montrent 
tres actifs pendant le divorce, comme s'ils prenaient une revanche, apres 
avoir ete ecartes de la decision au moment du mariage. 

La troisieme nouveaute est que les divorces se remarient de moins en 
moins. Chez les hommes, le taux des remariages est passe de 63,7% en 
1977 a 46,4% en 1982. Phenomene semblabl e c hez les femmes (de 57,3 % a 
42,1 %). On estime aujourd'hui a 1 500 000 le nombr e des divorces non 
remaries,soit deux foi s plus qu'il y a vingt ans. 



F R E N C li I B & I I I A 1987 
resume numero 2: une version possible 

En France, les pauvres deviennent plus pauvres. En une dizaine d'annees, en effet, le nombre de ceux qui vivent au­dessous du seuil de pauvrete a plus que double. 

En Ile-de-France, on presume desormais que 5 % de la popu-lation connait une misere profonde. Et a Paris, les places dont disposent les organismes 
insuffisantes. Des milliers 

d'urgence s'averent largement 
de gens, dont les sans abri qui cherchent refuge dans le metro, y sont refuses. 

La gravite de cette crise s'annonce des 1978. Trois de ces organismes (Secours catholique, la Federation fran~aise des equipes Saint-Vincent et l'Armee du salut) constatent, a des indices divers, la meme montee foudroyante des effets de la misere: augmentation des aides demandees s'accroit de 30% chaque annee; en une seule annee, le taux des visites augmente de 60 %; on refuse des gens tousles soirs. On est meme revenu aux distributions de bols de soupe des annees 30. Et la aussi, depuis deux ans, c'est la meme multiplication effrayante. Ceux qui dispensent ces soins d'urgence savent bien que ce n'est pas ainsi que 
Tant que subsistera le chomage, 
la pauvrete sera parmi nous. 

l'on guerira la misere. 
pour ne parler que de lui, 

On propose aussi l'ideal du "plancher de securite", niveau minimal de ressources au­dessous duquel on ne supporterait pas que des gens descendent. 
Actuellement, dans un pays ou pas mal de jeunes peuvent quitter l'ecole sans savoir ni lire ni compter jusqu'a quatre, ou la pauvrete frappe tous azimuts, on est bien loin de cet ideal. Et ceux qui choment sans faire partie d'une famille stable ni habiter dans un meme endroit, ne peuvent meme pas profiter de l'aide sociale, qui s'oriente precisement, pour des raisons administratives, sur les familles, sur l'emploi et sur les gens qui ne changent pas de place. 
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Le nouveau divorce - un resume possible 

Les Fran~ais divorcent de plus en plus. Depuis dix ans, 
en effet, le taux des mariages rompus a double. Certes, la 
loi de 1976 a rendu le divorce plus facile. Mais l'evolution 
s'etait amorcee bien avant cette date, a la fois au niveau 
du comportement des gens et a celui des tribunaux. 

D'ailleurs, cette tendance, ou le taux des divorces precede 
la reforme de la loi, se voit partout en Europe. Car la loi 

ne cree pas le divorce. Tout au plus, elle peut favoriser 
un comportement qui sans cela se serait manifeste un peu plus 

tard. 

C'est en 1972, apres vingt ans ou le taux des divorces etait reste au 

meme niveau, que le phenomene de la multiplication des divorces devient 
flagrant en France. Le taux le plus recent, pres de 30%, rejoint celui 

d'autres pays europeens. Et a Paris, deja au 50%, il les a largement 
depasses, rivalisant avec les U.S.A. 

Ceux qui divorcent peuvent desormais s'informer mieux que leurs pre­
decesseurs, aupres d'organismes de conseils, voire meme dans des manuels. 

Ce sont surtout des femmes d'un certain age, delaissees brutalement, qui 

y ont recours. 

On constate en general que les femmes demandent le divorce de plus en 
plus souvent, montrant sans doute une indedendance et un desir de 

liberation plus marques qu'auparavant. 

En outre, les divorces surviennent plus tot qu'avant dans 
la vie des couples. Cela double le nombre d'enfants de 

divorces. Et ces enfants sont, bien sur, de plus en plus 
jeunes. Ce qui donne aux parents des divorces un role a 
jouer dans les fins de mariage qu'ils n'ont peut-etre pas pu 

jouer dans les commencements. 

Le remariage de divorces, que ce soit des hommes ou des 
femmes, se fait de plus en plus rare, troisieme phenomene 

nouveau. En effet, en vingt ans le nombre de ceux qui ne 

se remarient pas a double. 
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resume de "Grandes puissances et micro-etats ... ", une version possible 

Tout se passe cornme s'il n'y avait que deux solutions possibles au 

probleme que pose la presence de la France au Pacifique sud: qu'elle y 

reste, sans rien changer a la situation actuelle, ou qu'elle s'en aille 

pour de bon. Une troisieme solution, pourtant, serait concevable: 

qu'elle a un role a jouer dans cette region, a condition toutefois qu'elle 

reconnaisse le devoir qui lui est impose de n'enfreindre aucun des droits 

de ceux qui y habitent. 

Apres tout, ceux-ci devraient savoir mieux que quiconque ce qui im­

porte a leur propre region, si difficile que cela paraisse a l'esprit de 

Fran~ais qui n'ont que trop tendance a voir, a la fois dans les aspirations 

des uns vers l'independance et l'influence d'autres pays,anglo-saxons, des 

indices d'un complot anti-fran~ais. 

L'adoption de cette troisieme solution permettrait aussi de voir que les 

interets veritables de cette region sont menaces par d'autres que la France; 

et que les pays de la region eux-memes ne voient pas la France cornme leur 

seul ennemi. 

Pour ce qui est de la question de la Nouvelle Caledonie et la Polynesie 

fran~aise, elle aussi change de nature des qu'on la voit de ce point de 

vue regional et non plus dans la seule perspective de la France. Les 

peuples du Pacifique accedent tous a l'independance. Ils voient leur 

avenir cornme etant lie a celui de leurs voisins et non plus a celui d'un 

pays lointain. Deja, pour faire face a certains problemes, ils ne se 

modelent pas sur la France mais plutot sur leurs partenaires regionaux. 

L'apport de la France, en aide culturelle et technique, pourrait lui 

aussi operer bien mieux dans un climat d'ou serait absent desormais 

l'imperatif strategique impose par le statut de "puissance mondiale 

moyenne". La France re~oit deja un accueil positif dans ces domaines, 

chaque fois qu'elle s'interesse aux problemes regionaux en tant que tels. 

Et la langue fran~aise, deja fortement implantee dans le Pacifique sud, 

ne risque pas, meme apres l'independance des TOM, de disparaitre comme 

influence culturelle dans cette partie du monde. 
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Dossier: vie politique et sociale 

De meme que, chez Moliere, le medecin est au service non du malade, 
mais de la medecine, tout ce qui gouverne, en France, se cons acre au 
service non du peuple, mais de l'Etat. De simple moyen qu'il devrait 
etre, l'Etat est devenu, chez nous, tme fin en soi. Depuis quand? 
Depuis Richelieu et Louis XIV, certainement, peut-etre plus tot. 
Centralisme et dirigisme sont des constantes qui se sont renforcees a 
travers tousles changements de regime, pendant les revolutions comme 
sous les dictatures militaires. Cette boulimie de l'Etat est-elle la 
cause ou la consequence cie ce qu'Alain Peyr-efitte appelle "le mal 
frarn;ais", de not re relatif retard economiq ue, technique, demographique, 
depuis trois siecles, par rapport aux grandes nations marchandes, 
industrielles, industrieuses - et democratiques? 

Car c'est bien de democratie qu'il s'agit. L'idee fixe de l'Etat, 
en France, meme quand il tient son autorite du suffrage tmiversel, est 
de retirer !'initiative a la base, de tout concevoir, de tout executer, 
de tout controler, de tout empecher dans les moindres details. Louis 
XIV enjoint a ses ministres d'en referer a lui pour toutes choses, fut­
ce pour etablir tm passeport. "Pas tme fois au cours de cette periode, 
raconte Alain Peyrefitte, qui fut constamment ministre de 1962 a 
1968, pas une fois de Gaulle ne me donna !'impression d'estimer que le 
pouvoir de l'Etat devait etre equilibre par des pouvoirssecondaires: au 
contraire, il s'irritait de ceux qui pouvaient exis\er. Toute autorite 
qui ne se subordonnait pas a la sienne etait frappee, a ses yeux, 
d 'illegitimi te." 

11 ne faut pas abandonner les Fran~ais a eux-memes, il faut faire 
leur bonheur sans eux, malgre eux, cont re eux: ornbrageuse defiance, 
"societe de defiance", selon !'expression d'Alain Peyrefitte, par opposi­
tion aux "societes de confiance", celles du monde anglo-saxon en 
particulier. On ne vous a donne "pour science de gouverner que la 
defiance", ecrit Fenelon a Louis XIV. Et, trois siecles plus tard, 
quand de Gaulle nomme Georges Pompidou Premier ministre, il lui demande 
d'ernblee une lettre de demission avec la date en blanc, a tout hasard. 

La phobie de toute activite autonome hors du pouvoir central 
conduit a tme minutie ridicule ou dangereuse, selon les cas. C'est 
Garnbetta dirigeant personnellement de Paris les operations militaires, en 
1870, et prescrivant par telegramme aux generaux leurs mouvements, sur 
la base d'informations vieilles de vingt-quatre ou de quarante-huit 
heures. Au XVIIe siecle, Paris ne peut meme pas se resoudre a laisser 
tranquilles les emigres de la Nouvelle-France; et des administrateurs 
n'ayant jamais mis les pieds au Quebec tranchent directerrent, rapporte 
tm historien, "de conflits concernant une vache egaree dans tm jardin, 
tme querelle a la porte de l'eglise, voire la vertu d'tme dame." 

Jean-Fran~ois Revel: L'EXPRESS, 27 dee. - 2 janv. 1977 

un morceau a regarder en classe, la semaine du 25 mai 
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Le succes et l'avenir une version possible en resume 

Depuis plus de vingt ans, touteune partie de la Francese sentait 
exclue du pouvoir. L'avenement de Mitterrand, offrant aces gens-la la 
possibilite de se faire enfin entendre, montre que la democratie se 
porte bien chez nous. 

Le triomphe de Mitterrand, candidat courageux qui ne s'avoua jamais 
vaincu, meme apres sa defaite de 1974, c'est aussi le triomphe d'un 
parti qu'il avait fait et d'une gauche qu'il avait su reconstruire. 

Quant au candidat sortant, le mepris avec lequel il avait exerce le 
pouvoir a contribue finalement a sa defaite. Incapable, du reste, de 
regarder en face certaines <lures verites, il avait refuse d'accepter les 
responsabilites qui lui revenaient et n'a avoue comme fautes que des 
maladresses insignifiantes, auxquelles, toutefois, on mesurait son in­
conscience. C'est sa politique economique et sociale qui a ete la 
cause principale de son echec pour ne rien dire des autres domaines 
publics qui avaient gravement souffert sous sa presidence. 

La gauche doit desormais preparer les elections legislatives; prevoir 
des strategies visant a lui attirer ces moderes qui n'ont vote Mitterrand 
que pour montrer qu'ils ne voulaient plus de Giscard mais dont le coeur 
reste a droite; redonner espoir a tous ceux, jeunes, chomeurs, femmes au 
travail, qui sans elle se sentaient promis a un avenir sans <lignite, sans 
joie; et adrnettre qu'elle doit se donner deux priorites: dorniner !'inflation 
et dresser le calendrier des reforrnes, puisqu'on ne peut tout faire a la 
fois. 

L'avenir de Giscard, par contre, devrait c0mmencer d'ores et deja: 
qu'il s'en aille, comme de Gaulle en 1969, pour laisser les taches qu'irnpose 
la transition de regime a d'autres. 

Et pour ce qui est de Mitterrand, il lui incombera de fuir l'arbitraire 
et l'arrogance, ces deux fleaux du regne de son predecesseur. Il faut 
qu'il sache qu'il est desorrnais non chef d'un parti, d'un clan, le 
seul representant de certains interets sectoriels, mais bien President 
de toute la nation, y compris non seulement les demunis et les de~us 
qui ont vote pour lui, mais aussi tous ceux qui se retrouvent aujourd'hui 
dans !'opposition. 
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Mi-chemin - a possible version of a resume 

L'identite nationale des Fran~ais est faite, d'une part, du sentiment 
de ce qui les unit, d'autre part du sentiment de ce qui les oppose les uns 
aux autres. La conjoncture actuelle, premier anniversaire de la cohabi-
tation, en est un bon exemple: les conflits politiques en sont quelque 
peu apaises, l'union nationale veritable en est exclue. 

Malgre les illusions et le pessimisme, il faut dire que Chirac avait 
eu raison de dire que la cohabitation marcherait assez bien. Elle s'est 
averee, en effet, non seulement inevitable, vu le jeu normal de la consti­
tution, mais praticable, au niveau des decisions les plus importantes 
pour le pays. Car, malgre certains problemes de rodage et malgre qu'ils 
s'irritent passablement l'un l'autre, Chirac et Mitterrand ont agi, dans 
des circonstances telles que la prise d'otages a Beyrouth et les propositions 
de Gorbatchev, d'une fa~on qui montre clairement qu'ils sont bien conscients 
des dangers auxquels ils pourraient exposer la France en permettant soit a 
ses ennemis, soit a tels de leurs propres collaborateurs d'exploiter 
leurs differences. Sur l'Europe aussi ils tiennent a peu pres le meme 
langage. 

D'ailleurs, clans d'autres domaines - dont la loi Devaquet, le code de 
la nationalite - la droite a du, comme la gauche avant elle, modifier sa 
politique de droite. Adopter le point de vue peu nuance d'un Pierre 
Joxe, qui nous invite a "chasser" ce gouvernement, ne serait guere pratique. 
Il faut plutot attendre l'election presidentielle de 1988 dans l'esprit 
preconise par Fran~ois Mitterrand qui voudrait que l'interet national 
prime clans le debat politique. 

Cette volonte d'unite se dissipera sans doute, plus on s'approchera de 
cette electiion. Pourtant, la cohabitation, elle, pourrait subsister, 
passe cette echeance! Car une nouvelle union de la gauche, sans laquelle 
tel candidat socialiste ne pourrait compter sur le soutien de l'Assemblee 
nationale, semble exclue. Et les habitudes electorales des Fran~ais 
evoluent de fa~on a rendre improbable un retour a la situation ou un de 
Gaulle disposait d'un soutien parlementaire automatique. Celui qui gagnera 
cette election devra son succes plutot a l'image qu'il aura SU creer a la 
television qu'a un programme politique. Ce qui aboutira peut-etre a une 
cohabitation "de rechange", ou les partis auront toujours leur role a jouer 
et ou les problemes que pose l'actuelle cohabitation ne seront remplaces que 
par d'autres problemes du meme genre. 
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Mi-chemin a possible version of a resume 

L'identite nationale des Fran~ais est faite, d'une part, du sentiment 

de ce qui les unit, d'autre part du sentiment de ce qui les oppose les uns 

aux autres. La conjoncture actuelle, premier anniversaire de la cohabi­

tation, en est un bon exemple: les conflits politiques en sont quelque 

peu apaises, l'union nationale veritable en est exclue. 

Malgre les illusions et le pessimisme, il faut dire que Chirac avait 

eu raison de dire que la cohabitation marcherait assez bien. Elle s'est 

averee, en effet, non seulement inevitable, vu le jeu normal de la consti­

tution, mais praticable, au niveau des decisions les plus importantes 

pour le pays. Car, malgre certains problemes de rodage et malgre qu'ils 

s'irritent passablement l'un l'autre, Chirac et Mitterrand ont agi, dans 

des circonstances telles que la prise d'otages a Beyrouth et les propositions 

de Gorbatchev, d'une fa~on qui montre clairement qu'ils sont bien conscients 

des dangers auxquels ils pourraient exposer la France en permettant soit a 

ses ennemis, soit a tels de leurs propres collaborateurs d'exploiter 

leurs differences. Sur l'Europe aussi ils tiennent a peu pres le meme 

langage. 

D'ailleurs, dans d'autres domaines - dont la loi Devaquet, le code de 

la nationalite - la droite a du, comme la gauche avant elle, modifier sa 

politique de droite. Adopter le point de vue peu nuance d'un Pierre 

Joxe, qui nous invite a "chasser" ce gouvernement, ne serait guere pratique. 

11 faut plutot attendre l'election presidentielle de 1988 dans l'esprit 

preconise par Fran~ois Mitterrand qui voudrait que l'interet national 

prime dans le debat politique. 

Cette volonte d'unite se dissipera sans doute, plus on s'approchera de 

cette election. Pourtant, la cohabitation, elle, pourrait subsister, 

passe cette echeance! Car une nouvelle union de la gauche, sans laquelle 

tel candidat socialiste ne pourrait compter sur le soutien de l'Assemblee 

nationale, semble exclue. Et les habitudes electorales des Fran~ais 

evoluent de fa~on a rendre improbable un retour a la situation ou un de 

Gaulle disposait d'un soutien parlementaire automatique. Celui qui gagnera 

cette election devra son succes plutot a l'image qu'il aura SU creer a la 

television qu'a un programme politique. Ce qui aboutira peut-etre a une 

cohabitation "de rechange", ou les partis auront toujours leur role a jouer 

et ou les problemes que pose l'actuelle cohabitation ne seront remplaces que 

par d'autres problemes du meme genre. 
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etait possible de s'adresser dans cette langue a ses fermiers et metayers des 
communes voisines, ou conseiller un client de la campagne. Il pouvait se 
faire aussi qu'il soit meme un occitaniste lettre, et qu'il ecrive des 
poemes occitans pour une revue felibre - mais c'etait alors une exception. 
Pour donner une idee assez juste de l' evolution des deux langues clans mon 
village, je dirai qu'avant et pendant la guerre de 14 le vieux medecin 
Serroux donnait toutes ses consultations, a domicile, en occitan, mais que 
le Dr Faige, qui lui a succede apres 1918, auscultait les malades qui lui 
decrivaient leurs maux en oc, mais auxquels il repondait, lui, en fran~ais. 
Enfin, depuis les annees 50, la plupart des medecins locaux ne connaissent 
meme pas l'occitan - les pharmaciens toutefois l'emploient encore a 
l'occasion. 

Questions sza, Zes extraits de Parler croquant 

., 
..J. 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

Cu se passe la scene decrite dans le premier paragraphe? 
Qui sont les differentes r,:ersonnes presentes? 

Pourquoi Trois-Parmes ne sait-il pas parler fran<rais? Pourquoi 
s'apr:;elle-t-il 'Trois-Pcrnmes'? 

Taus les gens presents dans la scene n'ont pas les manes 
reactions et les rr&ies sentiments. Irrliquez brievanent 
leurs differentes sortes de reactions. 

Pourquoi l 'auteur parle-t-il de Zangage plutBt que de Zangue? 

Resumez en quelques mots ce que syml:olisent Trois-Pannes et 
l'auteur, Claude Duneton. 

Dans le troisierne paragraphe, il ya des expressions qui 
revelent que les gens came Claude Duneton souffraient de 
1 'attitude officielle envers leur langue maternelle. Pouvez­
vous en trouver quelques-unes? 

Pourquoi l'auteur dit-il que cette vue d'une langue canrne un 
patois avait ete l.."llp)See "abusivanent"? 

Dans les paragraphes 4 et 5, on indique certains facteurs 
de changement dans la situation linguistique dans le pays 
de l'auteur. Pouvez-vous en citer trois et les dater? 

Dans les trois derniers paragraphes, on trouve differentes 
categories de gens qui parlent, ou parlaient, l'occitan, 
qui sont OU etaient bilingues, et differentes sortes 
d'activites au d'endroits ou les situations linguistiques 
sont interessantes. Pouvez-vous faire une liste et 
indiquer ce qui se passe (se passait)? 

Expliquez l'expression "la langue ccrnme il faut" (paragraphe 2). 

NB 87 reoondant aces questionsJ n'arplovez oos 
les rrots de l 1auteur. Trouvez d1 autres rrots. 
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un morceau a regarder en classe, la semaine qui commence le 23 mars 

L ce e 
La sootude gagne dans la so­

~t e ~ise. C'nt une des 
evolutions les plus niarquantes 
qui emergent des resultats du re­
censament de 1982 analyses 
dans le demi« numero d' Econo­
mie er 6fatistiqut1, ~ revue de 
I' INSEE ( 1 ). Les ~us touchees 
soot les femmes, vouee-s en nom­
bra cr0ts.sant a passer seules des 
periodM de plus en plus longues, 
wrtout a la fin de )eur vie. 

Entre lea d&ux recenaemoots 
de 1975 et 1982, k, nombre des 
personoos vivant seules a aug­
ment& de moitie, passant de 
3.2 millions environ a plus de 
4,8 millions, sort 9 % de la popu­
latiofi des menages, alors que, de 
1 946 a 1975, la proportion 
n·avait guere depasse 6 %. 

Pour 62 %,ces solitaires ont 
~us de cioquante-cinq ana. Les 
personnes Agees habitant de plus 
e<1 plus frequemment ~ules : 
C' eta it le CBS de 38, 5 % des per­
sonnes de soixante-quinze ans et 
plus en 1982, contre 28,5 % 
vingt ans ptua t6t. Elles etaient 
devenues deux fois plus nom­
brnuses que c&lles que vivai-e<lt 
chez des proches, notamroont 
chez leurs enfants ( 19,3 %, 
centre 34,3 % en 1962). 

P1us coofortablement 
Evo4urion contrwe a -eelle des 

jeunM : un nombrtt ~nt de 
·dix-huit-vingt-quatro ans restent 
chez leurs parents parce qu'ils 
font des etudH de plu5 en plus 
longues, ot surtout parce qu'ils 
oot da plus &n ~us do ~I a trou­
ver un empk>t. 

Cet isolMnent des porsonnes 
agees, accompagntS ot fucilitb par 
la revalorisation des rtftrnltn, no 
doit pas etre docrit sous des cou­
leurs unrformement sombres. En 
effet, les « solitaires Age1 > vivent 
plus confortablement qu' autr&­
fois : en 1982, 65 96 des per­
sonnes ~ules de S<>fX&nte-cinq 
ans et plus ont le telephone, 
contre 19 % en 1975; 41 % di~ 
posent· a la fois d'installations sa­
nitaires, de WC interieurs et du 
chautf age central, contre 24 % 
s.ept ans plus t6t. 

Les quatre cinqoiemes de ces 
« solitaires Ages > sont des 
femmes essentiellement par suite 
de la ~ surmortalitti '# mascuhne : 
on comptait ains., en 1982, cioq 
tois plus de veuves (2 700 000) 
que de veufs (540 000). Apres 
soixante ans. calles-ci soot plus 
nombreuses quo les femmes ma­
ria-es, alors que, au rMme Age, les 
hommes maries restent 5'X fois 
plus nombreux quo kta veuf-s. II 
f aut encore y ajouter les ~iba­
taires et les divorcees. Reswtat : 
a partir de soixante-treize ans, la 
solitude est le mode de vie le pltn 
repandu chez les femmes : ~us 
que k, mariage, que la vie chez 
des proches et - jusqu· a quatr&­
vingt-<lix ans tout au mo+ns - quo 
la residence dans une maiwo de 
retraite ou un hospice. 

La trequence varie cependant 
selon les regions : la proportion 
des femmes seule.i, Aoee• de 
quatre-vingts quo-Jro­
vingt-quatre ans d&pNs6 60 ~ 
dans I' lie-de-France, la Champa­
gne, la Bourgogno, le Nord, la 
Normandie, le Centro, k,s regions 
Rh6ne-Alpes et Proveoce-C6te 

s seu es 
d' A2ur. En revanche, elle e5t inf&­
rHKJr& . a 60 % dans tout le Sod­
Oues t.. en Auvergne et dans le U­
moucin. 

Mala nsolement . devient plus 
frequent auui chez kla f&mmes 
d' Ago. actrt (vingt • socxante ans), 
avec· I' e)(terwon du celibat et la 
multiplication des divorces. La 
proportion de celibataires c dMini--­
t iv es > chez les femmes de 
quarante--cinq ans a ete multipliee 
par sept de 1962 a 1982. Elle 
approche 20 % pour les fommea 
ayant fait des etudes ~res. 
Tout se passe comme si les 
femmes dipl6mees et actives 
avaient plus de mat a at, marier 
que les autres, et etaient plus qoe 
les a utres, et plu~ que les 
hommes, vouoos a vivre ~lea 
malgre le developpement de 
I' union fibre. Ainsi, avant trent&­
quatre ans. 22, 1 % des femmes 
cadres su~ieurs et 16, 1 % de 
celles exen;ant une profes~ 
« intermedinire » (cadres moyt,n1) 
vivent seules. contre respective­
ment 15,2 % et 11,2 % des 
hommes. 

Ouant au divorce, ii tend a 
~argir une autre cat6gorie de sou­
taires, oo presque : kt& fernmM 
seules avec un ou deux enfants. 
dont Je nomtxe a augmente de 
plus de 20 % entre 1972 
et 1982. Parmi eUes, I~ divor­
cees sont pres de 400 000; el~s 
repr6s60tent A el~ aeulea la mot­
tie des families , mono­
parentales » (au lieu d'un tiers 
en 1975) et les celiba­
taires 14,5 %. 

GUY HERZLICH. 

( l) Economie et statistiqiu 
no 175, man 1985. 

Le monde, 12 juin 198 5 
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Le nouveau divorce - un resume possible 

Les Fran~ais divorcent de plus en plus. Depuis dix ans, 

en effet, le taux des mariages rompus a double. Certes, la 

loi de 1976 a rendu le divorce plus facile. Mais l'evolution 

s'etait amorcee bien avant cette date, a la fois au niveau 

du comportement des gens et a celui des tribunaux. 

D'ailleurs, cette tendance, ou le taux des divorces precede 

la reforme de la loi, se voit partout en Europe. Car la loi 

ne cree pas le divorce. Tout au plus, elle peut favoriser 

un comportement qui sans cela se serait manifeste un peu plus 

tard. 

C'est en 1972, apres vingt ans OU le taux des divorces etait reste au 

meme niveau, que le phenomene de la multiplication des divorces devient 

flagrant en France. Le taux le plus recent, pres de 30%, rejoint celui 

d'autres pays europeens. Et a Paris, deja au 50%, il les a largement 

depasses, rivalisant avec les U.S.A. 

Ceux qui divorcent peuvent desormais s'informer mieux que leurs pre­

decesseurs, aupres d'organismes de conseils, voire meme dans des manuels. 

Ce sont surtout des femmes d'un certain age, delaissees brutalement, qui 

y ont recours. 

On constate en general que les femmes demandent le divorce de plus en 

plus souvent, montrant sans doute une indedendance et un desir de 

liberation plus marques qu'auparavant. 

En outre, les divorces surviennent plus tot qu'avant dans 

la vie des couples. Cela double le nombre d'enfants de 

divorces. Et ces enfants sont, bien sur, de plus en plus 

jeunes. Ce qui donne aux parents des divorces un role a 

jouer dans les fins de mariage qu'ils n'ont peut-etre pas pu 

jouer dans les commencements. 

Le remariage de divorces, que ce soit des hommes ou des 

femmes, se fait de plus en plus rare, troisieme phenomene 

nouveau. En effet, en vingt ans le nombre de ceux qui ne 

se remarient pas a double. 
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DOSSIER: Le calendrier d'un Fran~ais 

semaine 2: morceau a regarder en classe 

ROBERT ESCARPIT : 

PARAMEMOIRES D 'UN CAULOIS 

-\vo11erai-je que, dam sa saveur quotidienne 
el humhle, le ronfit de pore, d'oie ou de dinde 
a pour moi plus de channe que tous les ortolans 
cles Landes? Quand venaienl les beaux jours, 
a l'heure du diner, son arome campagnard se 
mariail au parfum du chevrefeuille et de la 
glycine. Ah, ces repas des soirs d'ete ! Tourain 
a l'ail. confit, £rites, cerises. On mangeait 
<lehors, un vin clairet rafraichissait sous la 
pompe el Jes hir.ondelles vrillaient l'air, tres 
haul clans le ciel. 

Le confit, et notamment le confit de pore, 
ne ~e prepare pas avec n 'importe quelle viande. 
11 faut connaitre son cochon. On peut le choisir 
dam nne fenne et l'y laisser jusqu'a la date du 
sacrifice, quitte a payer un prix global pour 
1' animal et pour son elevage. Ma grand-mere 
prcferait acheter le sien porcelet a la foire et 
l'elever au fond de l'atelier d'un tonnelier 
voisin, parmi les senteurs de douves culottees 
et de copeaux de chene. Tous les matins, vers 
<lix heures, la ruelle derriere la maison s'em-

~ ~ _:r,J 

~ d.A 
,~ j••.J\U 

plissait dee odeurs acres cle la tambouille aux 
cochons et, ma foi, cela me clonnail faim. 

La cuisine du cochon ei;t le rite final de celle 
fai;tueui;e ceremonie qu'est l'automne girondin. 
Cela commence vers la Saint-Michel par de 
puissantes odeurs de vemlange, odeurs violet­
tes, odeurs pourpres qui courent les rues 
comme des trainees de feu et flamboient sou­
dain clans l'haleine des portes de chai grnndes 
ouvertes. Une lumiere doree, chaude, petille 
dam; le ciel hleu pale comme une ivrei;se de vin 
nouveau. Et pois le soleil murit, se colon~. 
Venu du haut pays, le dernier fruit cl'automne 
- poirei; fomfontes, chai;i-elas roux - oei;cend 
la riviere. Juches sur des poutres clans l'air 
sec d'une grange, les plus beaux i,;pecimens 
conservent tout l'hiver sous leur peau parche­
minee le souvenir du soleil clispam. C'est ce 
raisin de liqueur qu'on egrenera clans la sauce 
courte du foie gras de Noel. 

Car. bien sur, ii y aussi le foie gras. Des la 
To11s11aint, on commence a y songer. Jadis, on 
se fiait aux marchancls. Maintenant, ~race a 
]'automobile, on va explorer a cent ou cent 
cinquante kilometres de distance lei; marches 
cle gras des Landes. On revient le soir la voi­
ture chargee de gros foies pales et mats, la ti·le 
pleine cl'un patois rapeux, l'estomac acicle 1lP 
vin vert et le palais encore emhaume cle qud­
q11e garhure 011 de quelque i,;almis. 

Mais revenons a notre cochon. Par 11n matin 
ni lrop froid ni trop brumeux, entre Saint-Eloi 
et Saint-Antoine, le sacrifice est bruyamment 
pratique devant les voisins, parents et amis 
venus preter mainlorte. La cuisine commence 
comme une enorme lessive dans de fades odeurs 
d'entrailles. Puis, un a un, s'allument comme 
cles quinquets les mille parfums de la cochon­
naille, celui surtout de cette sauce sans nom 011 
figurent des moreeaux preleves sur chaque par­
tie cle ]'animal et qui servira au repas dee invi­
tes. La journee finie, chacun rentre chez soi, 
emportant qui des saucisses, qui dee bou­
dins, l'indii;pensable et traclitionnel present du 
cochon. 

Le 1lernier vi!:iteur parti. ii re1-te. i,;111-pPn<l11f' 
au plafond, ecartelee, propre, rose, nette. la 
car<'.asse a saler: !es jamhorn-. lei; t;paules et la 
ventreche, autrement nit le lard (lf's flancs. 

Pour la peche, pour la chasi;e, pour un 
rapide repas du soir. une laniere <le ventrcche 
enduite cl'ail et grillee sur les sarmentt- est le 
meilleur dei,; en-cas. L'inconvenient <le cette 
collation est d'etre a la fois tres nourrisi;ante 
et tres aperitive. C'est pourquoi ii n 'est pai,; 
mauvais de la faire suivre d'un gouter de ven-
1langeur: croute de pain frottee d'ail, d'h11ile 
et de grot- sel, avec une grappe <le chasselas. Si 
!'on a ensuite cles obligations mondaines. mon 
experi<'nce est qu'il vaut mieux se rincf'r la 
honche avec nn pet it vin de l'annee. Ce n 'f'i;t 
pas lreE- efficace quant a l'haleine. mais c'ei-t 
1liahlement agreable. 

Enfin, on sale le jamhon. C'ei;t 11ne opera­
tion delicate et ii y faut un tour de main. Amsi 
le rite de la verification, qnelqueE- Femaines 
plm tarcl, est-ii particnlierement important. Le 
corpi; est clecroche et pose snr la table. tandis 
que la famille s'assemble clans lf's po~es de 
La le<;on d'anatomie de Rembrandt. Lei- vii.a­
ges i;ont gravei;, tendus. On ecarte le linceul 
<le toile blanche et le jambon para it, poudrr 
i:1 frimas sur son teint d'acajou et d'ivoire. Une 
main experte le palpe: « II seche bien. n Les 
visages se cletenclent. On verifie le foncl du Fae 
a la recherche <le larves cl'ai;ticots. Si l'on f'n 
tronve, pareilles a cles grains de blr ro11ge,itres. 
surtout ne pas s'affoler. Les af'ticoli- nf' F':itta­
quent jamais a un jambon gatr. II i-11f1Jt OP 
decouvrir le conduit par )pq11el 1- ·f''-1 introduit 
l'Pnvahisseur, cle debui;quer son nid de pontP. 
de nettoyer chirnrgicalement Pt dP F-lrrilii-Pr au 
poivre. Bien plus clangereux t>st l't;cha11fTPment 
de la chair le long cles vai1-sea11x !-ang11ini- 011 i:1 

proximite de l'os. Pour le decPIPT. une SP11l1• 
mcthode : le sondage. Le chef de famillP intro­
clnit une mince branche taillee en poinle aux 
endroits critiques. 11 la flaire cl'un air pemif. 
pnis la passe aux autres memhrl's dt> la farnillP 
par onlre hierarrhique. Un /!rancl ""011pir r)p 
1;011lagement: l'odeur e,;t bonne. 
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J , ,.,.._vynun1c UUI I cnanger ae 
rythme et de ton. • Scion M. Mitter-

prtcision <11s incervenanu •. lors de 
la reunion du Haut Conseil. Apr~ 

4 •·• -• •o- • • 

( Vendredi 8 mars. } € S 

Une << loi 101 ,, a la francaise 7 
Une ambassade de France 

dans une cap,tale francophone 
d' Afrique a r8';u de la correspof}­
dance en anglais de la Compagnie 
d' assurance du commerce ext&­
rieur (COFACE). Des banques 
tra~aises correspondent entre 
elles en anglais ou repondenr­
dans cette langue a des clients 
etrangers leur ayant ecrit en fran­
c;ais ; les telecommunications ont 
annonce. par voie d ' affiche. un 
« gradua re training programme ~ 
organise en fran~ais pour des titu­
laires de dipl6mes fran~ais ; un 
adolescent s· est tue en manipu­
lant une arme de chassa d' un 
genre nouveau vendu avec un seul 
mode d' emploi en anglais ; un 
electricien a eQuipe tout un maga­
~n en neon cool white. expres-­
SK>n qu'il avait traduite par c rose 
pAle t. 

On pourrait multiplier les 
exemples tragiques ou comiques. 
C«tains pensent que la solution 
est la generalisation de I' ensei­
gnement bilingue tranc<ranglais. 
C«tains autres e:o1timent que, si 
les jeunes Fran~ais doivent mettre 
!es bouch~s doubles dans I' ap­
prentissage des idiomes etrange~ 
en general. les Fra~aia - et les 
autres francophones - sont en 
droit d' attendre de la France 
qu' elle sauvegarde le rOle national 
et international d. une langue a1.r­
,ourd'hui utili~ de mani~re priv..­
~~ par plus de quarante na­
tions des cinq continents et dont 
le nombre de locuteurs reels, 

France comprise. est passe en un 
quart de siecle de mains de 
quatre-vingts millions a environ 
cent trente-cinq millions . 

Le 31 decembrn 19 7 5. le Par­
lement avait adopte ~ I' unanimite 
une lat sur I' usage de la langue 
fran<;aisa proposee par deux elus 
de la majorite de l'epoque , 
MM. Pierre Bas et Marc l.auriof. 
Mais une circulaire du 14 mans 
1977, signee PM M. Raymond 
Barre, alors premier ministre, 
avait limite le champ d' application 
d' un texte qui ne fut finalement 
guere respecte; d' ou les utilisa­
tions abusives de I' angla is citees 
~us haut. M . Georges Sarre. d&­
pute socialiste de Paris, vMtnt 
done de presenter, au nom de son 
groope parlementaire, • uM pro­
position de loi relative a /'emploi 
de la langue fra~iSfJ • qui sera 
discutee au . printemps par I' A.s­
aemblff nationa'9. 

II ne s·agit point, comme d'au­
cuna I' ont craint. d' empkher les 
Fran<;ais d' utiliMK les mots angl<r 
americains du type look, cool ou 
clean qui vont et . viennent avec 
les modes, mais de pennettre en 
France , tout Frllf'l';ais (ou tranc<r 
~) d' Atre s«vi, informe, di.,. 
trait ou emp4Qye dans sa langue, 
1urtout si c:'nt la seule qu'il 
connait. B<ef, ii s· agit de • donner 
; la Frt1ne11 une Joi 10 1 adapt86 a 
us be•oins ,. Au Quebec, la 
Charte de la langue fra~aise, ou 
k>e 101. en dep,t de quelque1 im-

I 

perfections, a pe<Tnis aux Cana­
diens fran~ais, depuis 1977. de 
retrancise< dans une bonne me­
sure le visage linguistjque d6 leUl" 
province. 

La proposition de M. Sarre. qu, 
rejoint d' ailleurs un pro~t de 104 
gouvememental actuellement l 
I' etude au Commissariat general 
de la langue fran<;ai~. a re<;u un 
accue.1 chaleureux d'intellectuets 
trancophones de dNen pays resi­
dant en France. qui ont constate 
que. • pour la premiere fois. l8S 
Frsn9ais ne craignent plus dt1 
prendre exemple A rexttiri6ur A 
propos de leur lsngiA , . u, qui 
est plus inattendu, c· est que des 
intellectuals parisiens ont apporte 
clairement leur soutien i 
M. Sarre, tel1 les ecrivaios Frede­
ric Grendel ou Frederick Tristan 
(prix Goocourt 1983) oo enco<e 
Silvia Moofort. La comooienne, 
qut a avoue s 6tre interes.see pour 
la premiere tots de sa -vte a une 
loi, a vivement souhaite que, 
comme la lot 10 1, Mt nouveau 
texte encoYr~ • l.t aeation de 
mots n<XJvssux. veritabl6s s~ 
dtl la v;ralite d'unfl langl.HI , . A 
~x qui se ~t des ~ 
giames. elle a rappe~ que Paui 
Claudef s· etant vu raye< par un 
ec><rect &u< un mot de son au avec 
la mention: • c. t~ n 'tu.isttJ 
pas ,. r av art retkrit eo indi,quant : 
• II sxistera . , 

J.-P. PERONCEL-HUGOz_ 
( J~Mdi 7 man. ) 85 
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Dossier: La c h a n s o n (semaine 3 de ce dossier) 

Translate this text into English (you may omit the 4th paragraph - but 
be sure to read it, even if you omit it!) 

Deadline: Friday 31st July at 5 o'clock 

11s craquent. A lire tous ces sondages 
ou Jean-Jacques Goldman et Renaud 
apparalssent comme les personnalites 
les plus ecoutees du moment, a en­
tendre les slogans de ce "printemps en 
decembre» ou une jeunesse re­
voltee se reconnut dans des refrains et 
pas du tout dans leurs phrases, nos 
intellectuels one vu leur monde vaciller 
sur ses bases. 

Ah! qu'il est desormais loin le temps 
ou, pour sauver des boat-people ou 
aider des Afghans, leurs declarations 
penetraient illico en tete du « Top so» 
de la conscience! Alors, preparons la 
contre-offensive et haro sur ce rock 
qui capte !es attentions: "Ce bruit per­
manent abime Jes imaginations et 
empechera Jes enfants du rock d'eta­
blir demain une relation passionnee 
avec l'art et la pensee. Tant qu'ils ont 
leurs Walkman sur la tete, ils n'enten­
dent nl Mozart ni la poesle. Lorsqu'ils 
enlevent leurs casques, ii est trop tard: 
lls sont devenus sourds » explique 
Allan Bloom, un docte universitaire 
americain. 

Fl de ces refrains vulgaires qui capti­
vent les foules: (( A vec la culture, la 
religion et la charite rock, ce n'esc pas 
la jeunesse qui est touchee par Jes 
grands discours, c'esc l'univers du dls­
cours lui-meme qui est remplace par 
celul des vibrations et de la danse (. .. ) 
Le clip a eu raison de la conversation», 
ecrit Alain Finkielkraut dans son essai 
la Defaice de la pensee. C'est vrai, 
quoi ! comme le martele Bernard-Henri 
Levy: "Il y a quelque absurde a voir, 
dans la France de Voltaire et de Zola, 
Renaud remplacer Foucault, Taple 
proposerun sens a la vie, ou l'lnitiative 
genereuse mals trop simple des Res­
taurants du creur devenir le prototype 
des engagements a venir. » Bref, chan­
teurs, chantez ! Et nous, les doctes, les 
sages, les fi.ls de la philosophie des 
Lumieres, nous nous occuperons du 
reste ... 

Qu'un tel debat surgisse a quelques 
jours de l'ouverture de la manifesta­
tion musicale la plus importance en 

France ne pouvait nous laisser indiff e­
rent. En dix ans d'existence, le Prin­
temps de Bourges a su evoluer: au 
depart festival de la chanson, il s'est 
ouverc au rock, au jazz, a la salsa, au 
zouk, au reggae, au rhythm'n blues, a 
la country, a la samba, au makossa et 
meme a la musique classique. A Bour­
ges, on chance, certes, mais, surtout, 
on fremit a l'air du temps, on decouvre 
des rythmes venus d'ailleurs, on 
s'ouvre a des tendances qui constitue­
ront notre future garde-robe auditive. 
Ce Printemps-la est branche sur la 
sono mondiale ... 

Au moment ou le gouvernement . 
supprime la chaine musicale et tue de ' 
ce fait une industrie fran<;aise du clip 
en pleine expansion, ou les artistes 
etrangers se precipitent chez nous 
pour enregistrer leurs disques, ou la 
variete fran<;aise connait une embellie 
avec !'irruption d'une nouvelle vague . 
de chanteurs (Daho, Rita Mitsouko, 
Niagara, Lio, Medeiros ... ), Jes ana­
themes vibrants d'une partie de nos 
clercs paraissent bien a cote de la 
plaque. 

Le monde a change. En Juln 1963, 
apres la nuit folle de la Nation ou cent 
mille jeunes avaient ecoute Johnny 
Hallyday, !'excellent Philippe Bouvard 
hoquetait deja dans France-Solr: 
«Quelle difference encre le twist de 
Vincennes ec le dlscours de Hitler au · 
Reichstag s1 ce n'esc un certain parti 
pris de musicallce 7 » Que, d'un seul 
coup, des esprits eclaires qui, a priori, 
vu leur age et leur histoire personnelle, 
ont drague sur des airs de rock'n roll 
en soient reduics, vingt-quatre ans 
apres, a reprendre le meme type d'ar­
gument ne peut qu'obllterer la frai-

. cheur de leur pensee ... 
Messieurs les penseurs, allez a Bour­

ges. Vous comprendrez peut-etre pour­
quoi plus personne ne vous entend. 

Autrefois Brassens fredonnait: 
« Mourir pour des idees, d'accord, mals 
de more Jente. » Ce ban sens-la sera 
toujours d'actualite. 

Yann PLOUGASTEL 
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De si loin qu'on se eouvint, la vie avait cette coulcu.r d'habi­
tudc qui empnmte aux ton.rnantcs saisons ses nuances et fait 
nux hommes une marce d'buroeurs qui varie nvec le soleil et 
le vent. De si loin qu'on se souvint, ii y ava.it des familles de 
pccheurs, des chasseurs habiles a tirer au vol Jes plumes dans 
le ciel et la betc des taillis dcbusquant, et des artisans qui, 
de pcre en 6Js, se transmettaient Jes secrets du hois, savaicnt 
courher le fer, tresser }'osier; ii y nva.it · des gens qui travai.l­
lai ent pour eux-memes, ii y en avait qui se crcvaient pou.r 
d'autres; et l'on voyait passer sur des chevaux habilles 
d'etrangcs etoffes des dames et des seigneurs qui porlaieot un 
langage difficile a su.ivrc, non tant a cause de la vitcsse de !curs 
co1usiers qne pour les idces de hizarrerie nees dans leu.rs maisons 
trop grandes ; et le linge sechait sur des cordes dans les conn ; 
de-ci de-la, se redressait le dos courbe des paysans dans les 
silloos pilles d'oiseaux ; et il y 1iva.it des egl.ises et des gens qui 
n'y alla.ieot pas; et ii y ova.it des disputes dans les taveroes, 
des balcons avec des pots de fleure, des ricuses aux fontaines, 
des soldats qui passaient, chantaot. De si loin qu 'on se souvint, 
l'eau pouva.it etre claire OU trouhlee, les ch.iens aboya.ient a 
la mort, les jeunes gens se defiaieot a qui jettera le plus loin 
lcs pierres, et les chansons pa.i:laieot de l'amour et du reoou­
veau. 

Mon pays, mon pays a des ma.i:es, ou je lis le soir au cou-
chant._ . ____ , _ ----·- -- - -----

Qui done se soucia1t que ce ff1t un pays? C'etait hien ecrit 
daos les livres, et les ecoles repetaient les vere dedores, egaux 
et sonores, qu'on pouvait r edire longtemps, ou il etnit question 
de hatailles anciennes, et tombaient un genou en terre lee heros 
au front bande t enant la hampe d'un drapean. Mais qui done 
se souciait que ee fut un pays? II y avait le lit et la lampe, il 
y avait le viu et le froment. Tout ce qui avait perdu son pouvoir 
sur les ereurs subsistait encore dans les b elles legendes enfan­
tines, les romances, les airs a marcher, dont les mots ne s'enten­
daient plus. II ne restait de ce pays que son langagc. Un beau 
langage, qui servait a tout. Yous savez, comme on a chez soi 
une chose precieuse qui est la depuis si longtemps qu'on en use 
a n'importe quoi, ii. empecher la fenetre de se former, et le pctit 
la prend comme une regle pour de~siner, et c'est un presse-papier 
si commode! Qui done se souciait que ce fut un pays, ce pays, 
et il est indiscutablc que e'est un grand pcogrcs que de penlre 
ce sens de jalousie, eette hainc du voisin, cet orgueil de son toit, 
un grand progres sur les tencbres, un grand progres 5Ur le ncant. 

Mon pays, mon pays a des mares et j'y lis le malheur des 

temps. 
r;; 

Et qui gardait la souvenance de cet espoir un jour qui prit 
l'aspcct d'un jeune homme d'Auvergne, babi.le a dompter Jes 
cbevaux, a.imant la poesie ct, des l'enfance vit son pere roort, 
portant sur Jes aigles romaines un regard invaincu, qui done 
garda.it la souvenance de ce nom qui roula des montagnes aux 
lacs profonds, et par les vallees vint a la mer, drainant !es 
plaines? Qui done sait encore qu'i.l fut a deux doigts de !'em­
pire, et que le trahirent d'autres, nes de notre sol, et qu 'il vint, 
avec cette folie a nous du beau ges te, jeter son cpce aux pied11 
de Cesar, et _son boucl.icr? Qui done se souvient qu'il npprit 
al ors pour les generations a venir ce qu 'il en coute de se ren­
dre, ct derri ere Jui laissa pour des siecles le grand songe cym­
rique perdu dans la foret et les chuchotcments des bardcs? 
Si hi en que cherchez dans le· dictionnaire Vaperau, vous lirez 
a VERCINC ETORIX, piece du Marquis de Bicvre (voyez ce nom). 

Mon pays, mon pays, lis toi-memc au fond de tee mares 
l'hi•stoir\: roelee aux presages, dans tes mares parei.lles en toute 
chose aux yeux magnifiques des mourants. , • , . ----- .__ ___ •. _ . 

-------- ---·- ---- -----·-

( 

Mon pays ... · -

Alors nous chantions tout bas a notre maniere. Les refrains 
murroures se propagent fort bien. Yous savez, quand, sur · Jes · 
trottoirs d'une grande ville, repreoant a un passant l'air entc­
tant qu'il siillait, vous le transmettez sans vouloir a eet autre 
homme croise, qui plus loin e'en va et le porte. Notre chanson 

' 1 s'enfla, reprise et multipliee. Quels eehos infinis reccle un peu-
ple, quels mysterea ! Notre chanson montait aux levres, sans 
qu'on sut presque qu'on chantait. Mon pays devenait un gron­
dement profond et sourd comme la mer quand elle approehe 
des falaises, comme le hateau trepidant devant le port. Mon 
pays devcnait le chant meme du monde, la musique ou se 

, 
I 

I 
\l resument enfin tout l'espoir et tout le desespoir, mais qui gran­
, dit de la volonte de vaincre de l'homme sur la nature et sur 
\ lui-meme. Mon pays arrivait daD;S la nuit vers lee regions ou 

:I~ commence la lumiere, il pressentait l'aurore, il savait qu'elle 
est uo combat, qu'elle a dans sa paleur des sanglots et du sang. 

Mon pays qui ehantait ahorda.it la lumiere !... 

Alors la diane fran~a.ise sonna. 




